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« Éteignez tout, et le monde s’allume !    

Sylvain TESSON

 

 

« Le monde est dangereux à vivre, non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire»   

Albert EINSTEIN.

 

 

 

 

 

 

« Aussi, appelons-nous toujours à une véritable insurrection pacifique contre les moyens de communication de masse qui ne proposent comme horizon pour notre jeunesse que la consommation de masse, le mépris des plus faibles et de la culture, l’amnésie généralisée et la compétition à outrance de tous contre tous. »    Stéphane HESSEL et les vétérans de la Résistance et des forces combattantes de la France libre. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

A Louise, Sandra, ma famille, mes amis et 

tous ceux qui illuminent mon existenc

 

 

 

 



 Volcan la pété  

 

Samedi soir 26 octobre 2019, île de la Réunion, océan Indien. Des centaines de voitures et de piétons se pressent sur l’étroite route des laves, au pied des grandes pentes du Piton de la Fournaise. Un des volcans rouges les plus actifs de la planète s’est réveillé. La veille, l’observatoire volcanique confirme une nouvelle entrée en éruption, la cinquième de l’année. Tous les médias locaux en font leur une : Volcan la pété !

C’est la ruée, comme à chaque fois. La route du sud sauvage et celle des plaines menant aux sites éruptifs sont prises d’assaut, et rapidement saturées. La préfecture tente de contenir, réguler cette affluence soudaine, interdit les accès les plus proches des coulées, les plus prisés aussi. Pas question de louper le spectacle. Pour assister à ce phénomène à nul autre pareil, on vient de toute l’île, des heures de route parfois. On se gare où on peut, comme on peut. La gendarmerie veille, avertit, bloque le passage. Les pompiers raisonnent, expliquent, essayent d’éloigner les curieux, de décourager les plus téméraires. Peu importe. On fait des détours, on improvise de longues randonnées, sans matériel, dans des sentiers impossibles, sur des scories aiguisées comme des lames de rasoir, à flanc de falaise, au milieu de failles profondes, de nuit, c’est encore plus beau. On veut être au plus près, sentir la chaleur, le souffre, entendre les grondements et les explosions, en prendre plein les yeux, montrer qu’on y était. Après des heures de marche, parfois dans le brouillard ou sous une pluie battante, on arrive enfin. La lave, plus de mille degrés, est là, toute proche, belle, terrifiante, avalant tout sur son passage. On se bouscule pour s’avancer, les femmes et les enfants d’abord. Encore un peu plus près, on veut mieux voir, prendre des photos, des selfies, filmer, immortaliser ce moment. On voudrait presque toucher ce fleuve de feu.

Tous ceux qui ont pu approcher une coulée utilisent les mêmes termes pour parler de ce qu’ils ont ressenti : fascinant, hypnotisant. 

Maurice et Katia Krafft, initiateurs de la Maison du Volcan à la Réunion, ont bien connu et décrit ces sensations. Surnommés les diables des volcans, ils disaient être attirés par la lave « comme des papillons par la lumière ». Une « boulimie d’éruption » qui les poussait à s’en approcher toujours plus près. 

Le 3 juin 1991, « plus près » devient « trop près ». Les célèbres vulcanologues se font engloutir par une coulée pyroclastique sur le théâtre d’une éruption japonaise. 

 

 

 

 

 



 Tout ce qui brille 

 

Qui n’a jamais été captivé par le spectacle d’un feu de bois dans une cheminée, l’éclat d’une pierre précieuse, le miroitement du soleil sur l’océan, le scintillement d’une rivière qui coule, un show pyrotechnique de Nouvel An. La brillance nous happe et nous subjugue, parfois jusqu’à la folie. L’Histoire et les légendes regorgent d’exemples et d’avertissements. 

Icare, dans la mythologie grecque, est peut-être le plus célèbre. Pris au piège d’un Labyrinthe, son père Dédale construit pour lui et son fils des ailes faites de plumes et de cire. Ils s’échapperont par les airs. Dédale prévient Icare de ne pas s’approcher trop près du soleil pendant le vol. Mais le jeune homme, fasciné par l’astre brillant, ne peut s’en empêcher. Ses ailes fondent, il tombe dans la mer et meurt. 

Rien de plus brillant dans le ciel que notre soleil. Rien de plus brillant sur notre terre qu’une éruption volcanique. 

Cette attirance irrépressible s’explique sans doute.

Le physicien théorisera autour des photons, des longueurs d’onde des couleurs vives et des concepts de luminance, de contraste et de netteté. 

Le neurobiologiste parlera de stimulation visuelle extrêmement importante, de photorécepteurs et de mélatonine, d’endorphine, de dopamine, de sérotonine…  

Des chercheurs américains de l’Université de Houston ont publié un article dans Journal of Consumer Psychology. Selon leur étude cette attirance est en fait un instinct primitif nous renvoyant à notre besoin vital d’eau (par son miroitement bien sûr). Pourquoi pas.

Même le religieux ou le mystique évoquera la lumière pour parler de ce qui le guide, et ce vers quoi il tend.

Le poète lui, ne cherchera aucune explication, mais juste les mots pour décrire cette « lumière qui s’éveille à l’orient » et qui révèle la beauté du monde. « Elle s’épanouit en gerbes, elle inonde, dans la limpidité transparente de l’air, le givre des hauts pics d’un pétillant éclair. Au loin, la mer immense et concave se mêle à l’espace infini d’un bleu léger comme elle, où, s’enlaçant l’un l’autre en leurs cours diligents, sinueux et pareils à des fleuves d’argent, les longs courants du large, aux sources inconnues, étincellent et vont se perdre dans les nues ; tandis qu’à l’Occident où la brume s’enfuit, comme un pleur échappé des yeux d’or de la Nuit, une étoile, là-bas, tombe dans l’étendue et palpite un moment sur les flots, suspendue ».

Peu importe son origine. Cette fascination est bien réelle, universelle, valable, quel que soit notre âge. 

 

 

 

 



 L’éclat des pupilles 

 

Dès la naissance, nous cherchons la lumière. Le nourrisson se contorsionne, tourne la tête vers cette source dont il semble vouloir se repaître. Comme une plante verte, il étire son cou vers la fenêtre par laquelle s’invitent les rayons du soleil. De ses yeux ronds grands ouverts, il fixe l’ampoule au plafond. Il s’émerveille de la lampe sur sa table de chevet qui éclaire tendrement sa chambre. 

Dans sa vision floue des premiers jours, tout ce qui brille l’attire et l’étonne. Mais entre tous, une lueur en particulier le captive. Une brillance à nulle autre pareille. Un scintillement double, concentré, mobile, qui semble vivant et dont l’intensité varie au gré de son bien-être. Plus il se sent bien, plus cela brille. Et plus cela brille, plus il se sent heureux. Autour de ces deux points lumineux, des lignes dansent, ondulent, des sons le touchent, l’intriquent, le bercent, un visage se dessine. C’est celui de sa mère, ou de son père : la figure d’attachement. 

Toutes les histoires d’amour commencent par un regard. La première n’échappe pas à la règle. Et elle sera déterminante. Bébé va s’accrocher et s’imprégner de ce regard qui brille pour lui, de ce visage qui s’anime et répond à ses émotions, ses sollicitations. Des échanges se font. Un langage s’installe. Tout se passe là, les yeux dans les yeux. 

Dans cet échange naît et se construit cet amour indéfectible et inconditionnel, ce lien essentiel et primaire que l’on nomme attachement. La luminosité de l’œil maternel, ce miroir vivant et mouvant capte le regard du nourrisson. La pupille parentale brille d’amour, de reconnaissance, de fierté pour son enfant. C’est là que se forge le sentiment d’être protégé, d’exister et de compter pour quelqu’un, les prémices de la confiance en soi, de l’autonomie et de la parole. C’est la matrice du développement des relations sociales.

On sait depuis longtemps que soixante-dix pour cent de notre communication passe par le non verbal. Avant les mots, c’est donc le corps qui parle, le visage en particulier. Ce langage universel se construit de façon naturelle et intuitive dès les premiers jours puis dans les premières années de la vie. Le bébé observe les yeux qui le regardent. Il est sensible à la moindre dilatation de pupille, interprète les mouvements des sourcils, les plis de front, la position des lèvres, le ton de la voix, le sourire, lumineux, autre source de brillance et de joie… Par mimétisme et analogie, il décrypte une foultitude de mimiques, de grimaces et d’expressions. En quelques mois il différencie très clairement la joie, la tristesse, la surprise, la peur, le dégoût… Il apprend à communiquer.  

Sans expression du visage, plus de communication. Une expérience simple le prouve. Celle du visage impassible, réalisée le siècle dernier par le Docteur Tronick et que chacun peut refaire chez soi. Le bébé est en face de moi. Il babille joyeusement en me regardant sourire, lui parler, répondre à ses sollicitations. Puis je détourne mon regard du sien un court moment pour revenir vers lui avec un visage fermé, inexpressif, impassible. L’enfant va immédiatement accrocher mon regard et renouveler ses sollicitations. Mais devant le manque de réponse, l’indifférence, son comportement change. Il cherche d’abord à attirer mon attention, bouge, crie, puis se tend, pleure et perd le contrôle de lui-même.

Plus qu’une coupure de communication, c’est l’affolement, une source de stress terrible, une réelle souffrance pour l’enfant qui ne peut plus se raccrocher au regard de la figure d’attachement. Il s’agite, s’inquiète, s’angoisse, hurle, jusqu’à rétablir ce contact essentiel et rassurant qui l’apaisera enfin. 

La brillance du regard parental serait donc une sorte d’étoile du berger guidant nos premiers pas à la rencontre du vaste monde. Ce phare dans le brouillard de l’inconnu éclairerait nos existences de nourrissons, nous alerterait sur les dangers, nous rassurerait, nous apaiserait et nous construirait.

Je ne me souviens pas du regard de mes parents lorsque j’étais bébé. Mais je vois encore aujourd’hui celui de ma mère, à plus de quatre-vingts ans, s’éclairer d’une flamme de bonheur et de bienveillance lorsque nous nous retrouvons. Une lumière qui rajeunit tout son visage de vieille. D’autres sentiments moins flatteurs, l’agacement, la déception, la colère même, viennent parfois y jeter leurs ombres. Tout n’est pas toujours rose entre nous. Et celui de mon père, plus goguenard, complice. Ces lueurs d’amour qui n’ont cessé de briller pour moi resteront gravées à jamais dans ma mémoire. 

Et le regard de ma fille, et celui de sa mère : deux soleils qui, depuis qu’ils brillent dans le ciel de ma vie, illuminent et réchauffent chacune de mes journées. 

 

 

 

 

 



 Un bébé comme les autres

 

Chelsea, 5 mois, est posée dans les bras de maman. Elle sourit de toutes ses gencives en observant attentivement le visage qui répond à ses gazouillements. Les yeux de Wendy, sa mère, brillent d’amour. Son sourire illumine le tableau. Le nourrisson se tortille d’aise et de bonheur, bien calé contre la poitrine maternelle. Trop mignonne. Faut absolument immortaliser cette frimousse joufflue et hilare et en faire profiter les amies, la famille, et tous ceux qui ne pourront que craquer sur bébé. 

Le Smartphone est tout près, juste là, posé sur la table basse. La jeune mère l’attrape et prend une photo de son petit ange. Puis une deuxième, une troisième. Cette bouille ! Elle ne s’en lassera jamais. Wendy se redresse, fait défiler les photos, se recoiffe de quelques gestes rapides et se positionne pour une série de selfies, mère et fille, joue contre joue. Elle réinstalle Chelsea au creux de son bras, tout contre elle, en choisissant les meilleurs clichés, qu’elle classe puis partage sans tarder sur les réseaux.    

Bébé observe. Une lueur intense se reflète dans les pupilles maternelles. Un bleu électrique fascinant. Maman aussi est captivée par cette lumière. Le nourrisson curieux cherche la source de cette brillance. Il voit dans les mains de sa mère l’appareil qui focalise toute son attention. C’est beau. Il veut l’attraper, il veut mieux voir, il s’agite, il crie, se met à pleurer. Le regard de maman revient vers lui, elle tente de l’apaiser, mais cette chose qui brille est toujours là, presque à portée de main. Alors Wendy comprend ce que son enfant désire et lui donne enfin l’objet de sa curiosité. Ce n’est pas la première fois, et loin d’être la dernière. 

C’est maintenant dans les pupilles immenses de Chelsea que brille le reflet de l’écran. Elle fixe cette lueur, la bouche ouverte, avec une attention, une concentration qui fait plaisir à sa mère. Maman reprend son Smartphone pour lui mettre une petite vidéo amusante. Chelsea ne comprend pas ce qu’elle voit, mais suit des yeux et des mains cet objet qui la fascine tant. Elle veut le reprendre. On ne la fait pas attendre, sans quoi elle se remettrait à hurler. Bébé attrape le téléphone qu’on lui tend et y replonge aussitôt. La vidéo n’a évidemment aucun sens pour elle. Mais les images qui défilent, les couleurs vives, la lumière intense et saccadée l’hypnotisent.

Sa mère, elle aussi est très intéressée et occupée par ce qui se passe sur ses écrans. En fait, elle et sa petite ne sont jamais vraiment que toutes les deux. La tablette, la télé, le portable sont toujours là, à proximité ou entre elles. On lui a déjà dit que ce n’était pas très bon. Le lien mère-enfant est perturbé, parasité par les stimuli incessants provoqués par ces objets. À cause de ça, elle lui montre un peu moins d’attention, moins d’exclusivité, d’intimité. Mais comment faire autrement ? Elle lui montre par contre à quel point la chose qui brille dans sa main est intéressante, importante, essentielle.

Wendy est une toute jeune maman : dix-huit ans. Sa fille l’accapare énormément. Elle s’organise comme elle peut, mais n’imaginait pas qu’être mère lui prendrait autant de temps et d’énergie. Sa famille l’aide, mais quand même, elle ne fait plus ce qu’elle veut. Elle ne sort plus avec ses copines comme avant, ne fait plus de sport, a dû arrêter ses études. Toute la journée avec bébé, c’est épuisant. Son portable lui sauve la vie. Elle garde le contact avec ses amies sur les réseaux sociaux, elle s’occupe, écoute de la musique, s’est abonnée à Netflix, joue, fait ses démarches en ligne. Elle ne pourrait pas se passer de cet outil. Et bébé adore écouter des comptines ou jouer à des jeux éducatifs. La sœur aînée de Wendy a vingt-trois ans et deux enfants. Elle lui fait profiter de son expérience, de ses petits trucs. Elle lui a téléchargé une appli gratuite pour que la petite s’amuse, et apprenne en même temps. Kid-touch, « pour booster la coordination de votre bout’chou et l’éveiller aux joies de la nature. L’objectif : recueillir le plus grand nombre d’animaux possible par un simple toucher ». Avec ses deux garçons, c’est radical. Ça les calme mieux que n’importe quoi d’autre. Elle lui conseille aussi l’Appli Hochet. Marrant, mais Wendy trouve que ça fait vraiment trop bébé. Il y a tellement d’autres « produits pédagogiques, attractifs, interactifs, conviviaux, faciles d’utilisation»… Des doudous, des nounous, des joujoux numériques qui vont envahir la vie de Chelsea. 

Chelsea fait partie de la génération Alpha, la première à ne pas connaître ce qu’est la vie déconnectée, à scroller avant de marcher. Comme des milliers, des millions de tout-petits, elle grandit entourée d’écrans, la télévision du salon, l’ordinateur dans la chambre, le Smartphone de maman, bientôt sa propre tablette tactile, les écrans partout, dans toutes les mains, toutes les pièces, les transports, les espaces publics… Avant même d’entrer dans la réalité qui l’entoure, elle est happée par la brillance du monde virtuel et va construire une relation singulière avec ces objets omniprésents, incontournables, indispensables, voire obligatoires.

 

Bienvenue dans la vie 2.0. 

 

 

 



 e-hospitalisme  

 

Ce qui se passe dans les premières années de la vie laisse une marque indélébile, à cause du développement du cerveau, mais aussi à cause de l’aspect psychoaffectif. L’enfance est sacrée, car c’est à ce moment que sont jetées les bases de notre personnalité. 

Nos chers petits grandissent entourés d’écrans. Avant d’avoir reçu en cadeau leur première tablette, ils nous observent attentivement, nous adultes, tripoter et regarder continuellement toutes sortes d’objets numériques, nos téléphones en particulier. 

Ils veulent donc, eux aussi, aller y voir de plus près, quitte à donner de la voix, à s’égosiller comme ils savent si bien faire pour obtenir de nous ce qu’ils désirent. Des cris et des pleurs déchirants pour nos cœurs de parents. Nous céderons. Même ceux de ma race, les plus têtus, les plus réfractaires, les plus lucides céderont, à un moment ou un autre. Le plus tard possible, j’espère. Et si ce n’est pas toi, ce sera donc ton frère, un cousin, un ami qui leur mettra le pied à l’étrier, ou l’œil à l’écran plus exactement. Et le plus tôt sera le mieux, disent-ils. Faut vivre avec son temps.  

Docteur René Spitz ne comprend pas. Dans les allées d’un orphelinat en 1940, il fait les cent pas, se frotte le crâne qu’il a de plus en plus chauve, s’interroge, s’inquiète. Les enfants dont il a la charge, en particulier les plus petits en pouponnière, vont mal. Très mal. Ils pleurent sans cesse, refusent de manger, sont tristes, apathiques, fatigués, le regard dans le vide ils se balancent d’arrière en avant durant des heures. Le taux de mortalité est important. Ils sont pourtant protégés, surveillés, soignés et nourris très correctement. Alors pourquoi ? A cette époque, on pense les enfants incapables de souffrir de dépression. Ce psychiatre du milieu du siècle dernier veut des réponses. Durant plusieurs années, il va filmer ses orphelins, passer à la loupe leurs comportements, leurs réactions et la façon dont on en prend soin. Spitz va rapidement s’intéresser à la relation soignant/nourrisson. Il comprend que les petits souffrent d’une carence, voire d’une absence d’attention et d’interaction maternelles, de communication, d’une privation d’amour. Cette nourriture affective lui apparaît alors aussi vitale que le sont les protéines et les vitamines. À partir de ses constats, il développe les notions d’hospitalisme et de dépression anaclitique. Il décrit précisément les conséquences des carences affectives sur le développement psychoaffectif des tous petits.  

Ses théories sont renforcées par celle de l’attachement formulée plus tard par son confrère John Bowlby. Depuis, les travaux de recherche, les observations directes, les témoignages se multiplient, ces théories sont reconnues, validées et partagées par tous. 

Le bébé communique bien avant l’acquisition du langage. A six mois, l’enfant a besoin de partager ses émotions, un intérêt avec son parent. Il pointe du doigt l’objet de son attention et provoque une réponse rassurante et étayante de l’adulte. Bébés et parents coordonnent leurs émotions et leur intérêt. Les échanges de regards et de paroles sont indispensables à l’attachement dit « sécure », mais ce sont aussi les bases de l’attention focalisée, volontaire. L’enfant focalise son regard sur le visage en face de lui comme cible préférentielle, sans se laisser envahir par l’ensemble des stimulations extérieures. Ce dialogue avec le tout-petit est essentiel à son épanouissement, son sentiment de sécurité, et doit se prolonger tout au long de sa croissance. 

De nos jours, l’enfant est l’objet de toutes les attentions, et si on ne parle d’hospitalisme que dans de rares cas, cette notion n’a pas disparu. Certains professionnels la décrivent encore lors d’admissions en pouponnière ou en famille d’accueil d’enfants délaissés ou abandonnés. On parle même « d’hospitalisme à domicile » lorsque l’alcool, la maladie, la violence ou tout autre perturbateur fragilisent, pervertissent ou rompent le lien maternel : « une nouvelle forme clinique de l’hospitalisme, lié au maintien d’un nourrisson dans un milieu familial carencé malgré l’identification de risques graves pour son évolution. »

Depuis peu, un nouveau fléau social s’immisce entre parents et enfants, occasionnant des coupures de courant relationnel permanentes et insécurisantes, avec les mêmes effets dévastateurs : les écrans. 

Mettre un écran entre soi et son enfant très jeune, c’est le couper du lien parental.

Le petit Kevin s’ennuie. Ça fait vingt minutes qu’il poireaute les jambes ballantes, alternant entre les genoux de sa mère et sa petite chaise à lui. Et il y a encore trois personnes avant eux qui elles aussi trouvent le temps long dans la salle d’attente du médecin. Kevin chouine, réclame un câlin à sa mère, veut jouer, qu’on s’occupe de lui. Mais sa mère est occupée. Elle est en pleine conversation sur Messenger et en même temps met un peu d’ordre dans ses photos et ses messages. Nous avons tous été témoins de cette scène où un parent absorbé par son portable ne communique plus avec son enfant, ou mal, moins réactif, moins disponible, moins concentré et moins à son écoute. On en voit même s’agacer lorsque les pleurs ou les cris interrompent leur tête-à-tête digital. Ces réponses aux sollicitations de l’enfant, régulièrement entrecoupées ou inadaptées, sont source de stress et d’inquiétude pour lui. La qualité du lien est fortement altérée par l’utilisation régulière, répétée, intempestive d’un objet connecté lors de moments qui pourraient devenir privilégiés. Cet outil de communication ne relie alors plus personne, il sépare et isole.

En 2016 dans le nord de l’Allemagne, inquiètes de voir des parents absorbés par l’écran de leur Smartphone, les crèches du Land de Mecklembourg-Poméranie lancent une campagne d’affichage avec une question simple : « Avez-vous parlé avec votre enfant aujourd’hui ? » 

« Les éducateurs observent de plus en plus de parents qui viennent chercher leur enfant à la crèche sans même décrocher de leur téléphone et qui ne demandent même pas comment s’est passée sa journée ». 

Lors de visites à domicile dans le cadre de l’Aide Sociale à l’Enfance, il m’arrive d’observer des parents tellement captivés par leurs jeux vidéo, leurs réseaux sociaux et autres séries Netflix, qu’ils en oublient de changer et de nourrir leur enfant. Cas rares, extrêmes, mais bien réels. 

Occuper son enfant par les écrans c’est le couper du monde, et de lui-même.

Ces choses brillantes et sonores attirent le petit d’homme autant qu’elles nous occupent. Elles captent une grande partie de son attention, de sa curiosité innée, au détriment de tout le reste autour de lui, au détriment des interactions avec d’autres humains, petits ou grands. L’enfant focalisé sur un écran ignore magnifiquement son parent, et son environnement. Un enfant doit être connecté aux autres, et non pas à une nouvelle appli. Chaque minute passée sur YouTube est une minute volée aux apprentissages des rituels d’interaction (clignement des yeux, froncement de sourcil, dilatation des pupilles), et du langage (intonation, articulation, vocabulaire…), et prépare doucement, mais sûrement, sa désocialisation. Le temps passe, les retards de développement se cumulent vite et se rattrapent difficilement. 

Fasciné, il n’explore plus, ou beaucoup moins, son environnement naturel, cherche moins à se redresser, se déplacer et élargir son univers. Tout se concentre là, entre ses petites mains, sous ses petits doigts et ses pupilles dilatées. Son énergie vitale va le pousser à bouger, à marcher, courir, toucher, repousser ses limites, mais ce mini-geyser de lumière l’attire comme un papillon de nuit, vampirise son attention, rend le monde réel autour de lui triste, terne, et freine déjà ses pulsions de vie. 

Il doit être relié à lui-même, sentir ses muscles travailler, son corps se tonifier, son assurance, sa souplesse, son agilité se renforcer. Il doit tomber pour apprendre à se relever, se faire mal pour ne pas recommencer… il doit faire des choix, prendre des décisions, ressentir et contrôler ses émotions, ses colères, ses peurs. Il doit imaginer, créer, inventer, s’ennuyer, rêver. Face à l’écran, l’enfant se fige. L’effet physiologique de la brillance sur son cerveau l’hypnotise. Son système nerveux est stimulé à cent pour cent, comme une drogue. Une sorte de paralysie empêche l’exploration sensorielle du monde extérieur comme celui de son monde intérieur. Tout au plus frottera-t-il son pouce sur la surface froide et lumineuse pour provoquer de nouveaux shoots de stimuli. Dextérité du pouce dont certains parents sont très fiers. 

Je vois régulièrement des tout-petits de moins de trois ans jouant avec des écrans. Certains ont déjà acquis des gestes réflexes qui n’augurent rien de bon. 

Ils cherchent à faire glisser un doigt sur les objets que je leur présente, notamment les livres. Ils appuient fermement avec leur index sur les différentes parties d’une poupée, espérant probablement une réponse. Rien ne se passe, ça n’a donc aucun intérêt. Parfois ils s’aperçoivent à peine de ma présence et ne réagissent que lorsque je tente de leur arracher des mains leur précieux engin numérique. Il arrive alors que je déclenche une crise de panique et de fureur provoquant à mon égard le courroux de leurs parents. Non, mais ! qui maltraite qui ? Dans ces cas heureusement peu nombreux, on serait presque tenté d’évoquer une nouvelle forme d’hospitalisme : l’e-hospitalisme.

Les écrans provoquent une capture sensorielle et affective énorme, sans permettre l’accès au tiers séparateur. Ces deux mécanismes : captation de l’attention involontaire et temps volé aux activités exploratoires expliquent à eux seuls les retards de langage et de développement, présents chez des enfants en dehors de toute déficience neurologique.

Selon des spécialistes toujours plus nombreux, cette confrontation régulière et répétée aux écrans entraîne une Addiction et des perturbations majeures sur l’Attachement et l’Attention : l’effet tripe A. Sans compter les effets de la lumière bleue, puissante, excitatrice, qui bloque la mélatonine et empêche l’endormissement. 

Pas étonnant qu’une étude mette en lumière des effets délétères sur les capacités de nos chers petits. Les chercheurs canadiens se sont intéressés à l’impact du temps d’écran sur les performances cognitives de 2200 enfants de 2, 3 et 5 ans. D’abord elle révèle des temps d’écran très élevés : 17 heures par semaine à deux ans (moyenne avec une médiane à 15 heures) ; 25 heures par semaine à 36 mois, mais 11 heures à 60 mois. L’analyse statistique va en faveur d’une baisse de performance chez les utilisateurs les plus assidus.

Pas étonnant non plus que le nombre d’enfants en situation de handicap en inclusion scolaire (qui a déjà triplé en 20 ans) continue et accélère sa progression, que les listes d’attente en CMPP, chez les orthophonistes, les psychomotriciens… s’allongent indécemment. Même si cette augmentation a de nombreuses explications (repérages et diagnostics plus précoces et plus importants, reconnaissances facilitées…), et que les écrans ne peuvent être tenus pour seuls responsables, ils y jouent assurément un rôle d’importance. Et ce n’est pas près de s’arrêter. 

Les habitudes d’aujourd’hui seront celles de demain. Offrir un écran à un enfant très jeune, c’est le condamner à vie à une dépendance numérique forte. 

« Plus tôt l’enfant se trouve confronté aux écrans, plus il a de chance de devenir subséquemment un usager prolixe et assidu. Cela n’a rien d’étonnant. Nous sommes des êtres d’habitude et, à l’image de ce qui se passe pour les routines alimentaires, scolaires, sociales ou de lecture, les pratiques numériques tardives s’enracinent profondément dans les usages de la petite enfance ».

Bon courage à celui qui tentera de l’arracher à cette source de plaisir et de fascination. 

« Nous le dirons à nouveau : pas d’ordinateur ni de tablette jusqu’à 6 ans. Si les enfants ont l’air sages face à un écran, c’est parce qu’ils sont médusés, hypnotisés. Mais cette fascination implique une perte des relations. Non seulement ils n’apprennent rien, mais cela entraîne une altération de l’empathie et des troubles du développement ».

Dans mon métier d’éducateur, tel Dédale à son fils Icare, j’ai beau répéter le message, il semble que mes avertissements ne pèsent pas lourds face à l’attractivité des écrans, leur prolifération et leurs nombreuses fausses promesses. Partout, ou presque, à la maison, dans les salles d’attente, les bus, au restaurant, les parents confient en toute confiance et avec soulagement leurs rejetons à des doudous, des joujoux et des nounous numériques. Pour la majorité, ils sont sûrs de « gérer » la « bonne dose », que la chose est occasionnelle, voire exceptionnelle, qu’ils savent ce qu’ils font, que ce n’est pas si grave…  

Pendant ce temps, ils peuvent se consacrer à leurs propres marottes digitales.  
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